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À Pierre Magnard,


cette lecture d’un Père de l’Église


dont la raison tient sa déchirure


pour la trace que laisse en elle


la logique plus haute de la divine Charité,


respectueusement.




Il y a trente ou quarante ans que je lis et relis les livres d’Hilaire de Poitiers Sur la Trinité, partie pour les nécessités d’un enseignement, partie pour ma gouverne personnelle. Je me revois un soir d’hiver, sous une mauvaise lampe, pendant un séjour à l’abbaye du Bec-Hellouin, peinant sur le tome 10 de la Patrologie latine, cherchant à percevoir le lien que ce saint docteur établit entre deux hymnes de Paul. Au début du livre IX, parlant de la Résurrection qui fait connaître Jésus comme Dieu et homme, il explique que le Christ, devenu « encore plus Fils1 » pour la gloire du Père, à la fois « se vide » (Ph 2, 7) de la forme de Dieu et « se dépouille » de la chair (Col 2, 15) où Il vainc toutes les puissances de mort. Heureusement, quelques années plus tard, le père Dominique Bertrand, alors directeur des « Sources chrétiennes », eut la bonté de me remettre la traduction provisoire du père Georges-Matthieu de Durand, celle que devaient améliorer le père Charles Morel et quelques autres, celle qui porte désormais les numéros 443, 448 et 462 de la collection du même nom. À leur égard, vive est ma gratitude. Elle n’a pas diminué quand, il y a six ans, je me suis décidé à risquer une nouvelle traduction, à commenter l’œuvre entière, paragraphe par paragraphe, en procédant comme Grégoire le Grand lisant Job ou Ézéchiel. La force et l’inspiration pour mener cette entreprise, ce ne fut pas de moi qu’elle vint, mais du « Saint Esprit de Dieu » (Ép 5, 30). Chaque jour, Il les a infusées dans une indigence qu’Il m’a donnée d’accepter. Mais, quand Il souffle, remis par Dieu et Jésus, ce n’est jamais chichement. Aussi est-ce un gros volume qui est sorti de l’aventure.


Pour qu’il soit accueilli, pour qu’on puisse y découvrir une théologie qui n’est jamais qu’une exégèse des évangiles, des lettres de Paul et des prophètes, une pensée qui n’a pas pris une ride au long de seize siècles, tant elle insiste sur la surabondance de la divine Charité, il a sans doute besoin d’une introduction. Je n’y aurais pas pensé, si les frères de l’abbaye de Fleury, qui s’honore d’abriter les reliques de saint Benoît, ne m’avaient pas demandé une session sur cet évêque d’une province proche de la leur. Pour eux, j’ai choisi trois extraits du livre que j’espère publier d’ici peu, et qui me semblent donner la clé des douze livres que l’évêque de Poitiers écrivit en Phrygie, exilé par l’empereur Constance en raison de sa fidélité au Symbole du concile de Nicée (325). Pour faire bonne mesure, j’ai ajouté un quatrième extrait, consacré au texte qui m’avait intrigué jadis. Inutile de dire que la traduction et la lecture ont été remaniées, affinées en vue d’une plus grande clarté. À nouveau, vive est ma gratitude, car les questions d’un auditoire bienveillant sont d’un grand secours.


Le lecteur sera peut-être étonné de me voir souvent citer les auteurs que j’ai médités en même temps qu’Hilaire. Chacun a ses amours, et les amis de Jésus se donnent toujours la main. Quand il est question de l’intelligence de la foi, toujours dirigée vers les saintes Écritures, toujours ordonnée à une foi plus abandonnée au Dieu de vie, dans un non-savoir plus doux que le savoir ; quand il s’agit de faire vibrer une profonde intuition spirituelle, il faut s’investir, se servir de tout ce que d’autres vous ont appris, aller activement à la rencontre des textes, repérer les déplacements qu’ils induisent, se laisser façonner, sans oublier que nulle lecture n’est définitive, et qu’ainsi va la science, les successeurs allant plus loin que leurs prédécesseurs. La pensée n’est jamais impersonnelle, et c’est pourquoi je dédie ce livre à M. le Professeur Pierre Magnard. Il aime parler d’une « raison déchirée2 » chez Blaise Pascal. C’est le lot de ceux qui ne se lassent pas de regarder Jésus en Croix, puisqu’ils lisent chez Paul que « la folie de Dieu est plus sage que les hommes » (1 Co 1, 25).





Paris, Toussaint 2014.


________________


1. Traité sur le Psaume 2, § 27 ; SC 515, p. 261.


2. Pierre MAGNARD, La Couleur du matin profond, Paris, Les petits Platons, 2013.




CHAPITRE 1
PRÉALABLE


En te proposant, cher et bienveillant lecteur, de lire les quatre textes de saint Hilaire de Poitiers qui me semblent offrir la clé de ses douze livres Sur la Trinité, écrits en exil entre 356 et 359, c’est une dette de gratitude que j’honore. Envers les maîtres qui m’ont formé, envers les amis de Dieu qui m’ont accompagné, envers ceux et celles qui m’ont entouré de leur prière, soutenu par leur amitié. Mais, avant cette lecture de la totalité du livre III, du début et d’une partie du livre IX, de la fin du livre XI, je te dois un bref préalable sur la manière dont je situe l’étude des Pères de l’Église, sur les principales étapes de la vie d’Hilaire, sur les deux présupposés de l’hérésie arienne.


DANS QUEL ESPRIT LIRE LES PÈRES ?


Après mes études à Lyon-Fourvière pendant les années du concile, j’ai peu à peu fait mienne une tradition présente en France depuis le XVIIe siècle dans la Compagnie de Jésus. Elle a été illustrée, au début de la dernière guerre, par les fondateurs des « Sources chrétiennes » : Henri de Lubac, Jean Daniélou et plusieurs autres. Façonnés par les Exercices de notre père Ignace, nous ne sommes pas à l’aise devant la structure de la Somme Théologique de saint Thomas d’Aquin. Commencer par parler de Dieu et de l’homme en faisant abstraction de la Pâque de Jésus, n’en traiter qu’après une sorte de développement métaphysique sur les deux natures dont Il est l’unité plus qu’une en sa mort et sa résurrection, cela n’honore pas les Écritures divines qui nous ont été enseignées dès notre enfance. Thomas, certes, écrit au début de la Tertia pars que « le Christ nous a démontré en Lui-même la voie de vérité qui mène à Dieu1 », à ce Dieu dont la 1re question de la Prima dit qu’Il demeure « au-delà de tout ce que nous pouvons dire ou penser de Lui2 ». Mais le risque est grand de réduire la venue du Verbe de Dieu « sur notre terre » (Ct 2, 14) à une simple contingence, parmi d’autres possibles, en affirmant avec Marie-Dominique Chenu :


L’Incarnation est un événement contingent : dans le cycle de l’exitus et du reditus, il ne rentre que comme une œuvre absolument gratuite de l’absolue liberté de Dieu. La prédestination du Christ est capitale de fait, elle n’entre pas de droit dans cette économie ; il est impossible de la situer a priori dans la série dialectique des décrets divins3.


À ce premier risque, s’en ajoute un autre. Celui de lire hors contexte l’encyclique Aeterni Patris que le pape Léon XIII publia en août 1879, de tenir les Sommes de saint Thomas pour un sommet dont les œuvres antérieures de la Tradition seraient de simples ébauches, et que les œuvres ultérieures seraient chargées d’aménager. Face au positivisme qui régnait à la fin de ce siècle, il fallait sans doute opposer une doctrine relativement cohérente. Mais penser qu’il puisse y avoir dans l’Église une doctrine aussi englobante et systématique que les trois Critiques d’Emmanuel Kant ou l’Encyclopédie des sciences philosophiques de Georg Hegel, c’est ne plus lire ce qu’écrit Paul aux Éphésiens :


En toute humilité, douceur et patience, supportez-vous les uns les autres avec charité ; appliquez-vous à garder l’unité de l’Esprit par le lien de la paix. Il n’y a qu’un Corps et qu’un Esprit, comme il n’y a qu’une espérance au terme de l’appel que vous avez reçu, un Seigneur, une foi, un baptême, un Dieu et Père de tous, qui est au-dessus (ὑπέρ) de tous, par (δία) tous et en (ἐν) tous (Éphésiens 4, 2-6).


Il y a sept fois l’adjectif “un (ε[image: ]ς, μία, ἕυ)” : trois fois pour l’Esprit, le Seigneur et le Père, quatre fois pour l’Église, Corps du Christ, qui scelle sa foi et son espérance dans le baptême au nom de Jésus. Si nous ne pouvons synthétiser les trois premiers emplois, ni les trois prépositions associées au Dieu Père, « au-dessus de (ὑπέρ) tous [en tant que Père], par (δία) tous [en tant qu’Il livre son Fils], en (ἐν) tous [en tant qu’Il donne de son Esprit] », nous ne pouvons pas davantage saisir en un concept cette unité de l’Église, que nous devons garder « dans le lien de la paix ». La prière de Jésus allant à son Heure nous ouvre à plus que notre raison ne peut porter. Quand Il dit : « Père, qu’ils soient UN comme nous sommes UN, moi en eux et Toi en moi » (Jn 17, 22-23), Il signifie ce qu’Hilaire appelle « surplus de l’unité (profectus unitatis)4 », révèle que, dans l’Esprit Saint, son unité de nature avec le Père surabonde en nous avec une telle force qu’elle demeure inépuisable. C’est la seconde conclusion de l’évangile de Jean :


Il y a bien d’autres choses que Jésus a faites. Si on les écrivait selon l’un (kaq’ ἕn), je pense que le monde lui-même ne suffirait pas à contenir les livres qu’on en écrirait (Jean 21, 25).


Quels sont ces livres que l’univers ne peut contenir ? Ce sont nos vies, uniques à l’image de l’Unique que nous aimons plus que nous, et les paroles qui débordent de nos cœurs pour réconforter nos proches. De Livre unique, nous n’en avons pas. La Bible (tὰ biblίa) rassemble soixante et onze écrits. Il y a ceux du Nouveau Testament : les quatre évangiles, les actes et les lettres des premiers témoins de Jésus qui, tous, attestent que le centre lumineux de nos Écritures n’est pas une parole articulée, mais un Silence au-delà de toute parole, « l’effusion d’un Sang plus éloquent que celui d’Abel » (He 12, 24), la traversée victorieuse des eaux de la mort vers le Père « plus grand » (Jn 14, 28), le choc invisible de Dieu contre le péché. Il y a ceux de l’Ancien Testament, « la Loi, les Prophètes et les Psaumes » (Lc 24, 44), « qui annoncent de loin » (He 11, 13) cet indicible plus. Et ces livres, dont nous tenons l’autorité pour telle que plus haute ne soit, ont donné lieu à d’innombrables commentaires. Tout fidèle se trouve, par suite, dans une immense bibliothèque, et s’il reçoit le Symbole de Nicée (325) – Constantinople I (381) comme la règle de ses lectures, il a toute latitude de se promener dans le jardin des Écritures et le parvis de ses interprétations, pour en cueillir les fleurs qui le feront grandir en foi et amour. Il se promène de même dans un musée pour y recevoir un signe de la vraie Beauté. Il n’y a rien à classer, puisqu’il n’y a pas de sommet qui le permette, rien à rejeter, sinon les hérésies qui réduisent à nos mesures étroites « la bonne mesure tassée, secouée, débordante » (Lc 6, 38) que le Seigneur Jésus nous a promise au nom du Père. Mais, de même qu’il y a des croûtes et des perles dans un musée, de même il y a de grandes et de petites œuvres dans notre Tradition. Ce plaidoyer pour la diversité, dans l’unité qui nous habite et nous dépasse, nous amène donc à dire que, pour faire l’ascension de la montagne de la connaissance de Dieu, il vaut mieux nous adresser à des guides expérimentés. Aucun ne nous offrira toutes les courses possibles, mais la course qu’il nous proposera pour mieux lire les Écritures sera une facette de l’unique chemin vers Dieu, celui qui court du Baptême à l’Ascension (cf. Ac 1, 22) et s’ouvre le soir de Pâques. Ces guides, ce sont d’abord les Pères dont l’ère ne se clôt pas, semble-t-il, le 6 avril 636 à la mort d’Isidore de Séville, mais, pour prendre une date et un lieu symboliques, en juillet 1140, quand débattent, au concile provincial de Sens, Bernard de Clairvaux, pour qui la vie est si brève qu’il faut se consacrer d’emblée à « l’unique nécessaire » (Lc 10, 40), et Pierre Abélard, pour qui la raison théologique peut à la limite s’affranchir de la nécessité d’une « conversion au Seigneur » (2 Co 3, 15). Ces jours-là, l’enseignement de la foi passe du monastère à l’université. Des « maisons » tentent en vain de remplacer les « tentes » qu’admirait Origène lorsqu’il commentait l’oracle de Balaam :


« Que tes maisons sont belles, ô Jacob, tes tentes, ô Israël » (Nb 24, 5). […] Balaam ne vante pas leurs maisons, parce qu’ils ne sont pas arrivés au terme du voyage, mais admire les tentes avec lesquelles ils se déplacent toujours, et toujours progressent ; et plus ils font de progrès, plus la route des progrès à faire s’allonge et tend vers l’infini. […] Car jamais n’arrive le moment où l’âme, embrasée du feu de la science, peut se donner du temps et se reposer : elle est toujours relancée du bien vers mieux et de ce mieux à de plus hautes sublimités5.


BRÈVE BIOGRAPHIE DE SAINT HILAIRE DE POITIERS


Parcourons maintenant, à grand pas, la vie d’Hilaire. De ses premières années, nous ignorons presque tout. Il naquit à Poitiers, en Gaule Aquitaine, entre 310 et 320. Sa famille était-elle chrétienne ou païenne ? On avance qu’il naquit d’une famille noble et païenne, se convertit et fut baptisé à l’âge adulte. Qu’il ait été baptisé tardivement, lui-même le dit6, mais cela ne signifie pas nécessairement qu’il soit venu du paganisme. Certes, au début de son premier livre Sur la Trinité, rédigé vers 356, il retrace, dans une « confession » avant la lettre, l’itinéraire de sa conversion de la sagesse païenne à la foi chrétienne. Mais s’agit-il d’une autobiographie ? Que la mise en forme de son chemin s’enracine dans une authentique expérience spirituelle, nous n’en pouvons douter ; mais quelles sont les parts exactes de l’une et de l’autre, nous ne le savons pas. En tout cas, c’est par une démarche personnelle, réfléchie, qu’il s’enquit du sens de la vie. Il ne doutait pas qu’elle fût un bienfait de Dieu, qu’elle nous invitât à chercher le Donateur plus aimable que ses dons, qu’elle fût ordonnée à l’éternité :


I, 2. Quant à la vie, il ne fallait pas croire qu’un Dieu immortel la donnât seulement pour la mort, car ce ne serait certes pas [le fait] d’un Bienfaiteur généreux de donner la conscience si aimable de vivre pour que s’y développât la crainte si atroce de mourir7.


Or, qui, d’entre les philosophes, l’assurerait que le Psalmiste a raison de dire à son Dieu : « Meilleur que la vie ton amour » (Ps 62, 4) ? C’est par hasard, dit-il, qu’il découvrit les Écritures juives :


I, 5. Comme je faisais en moi-même cette foule de raisonnements, et d’autres du même genre, je tombai sur ces livres que la tradition religieuse des Hébreux attribue à Moïse et aux prophètes. Ils contenaient ces témoignages que Dieu le Créateur en personne rend à son propre sujet : « JE SUIS que JE SUIS » ; et encore : « Voici ce que tu diras aux enfants d’Israël : Qui est m’a envoyé vers vous » (Ex 3, 14). Je fus absolument émerveillé de ce signalement si parfait de Dieu, qui exprimait en mots très adaptés à l’intelligence humaine l’inaccessible connaissance de la Nature divine.


L’Ancien Testament pourtant, sauf en certains passages, souvent postérieurs à la grande persécution menée de 167 à 164 par Antiochus IV Épiphane, ne lève pas l’énigme d’une Alliance du Dieu immortel avec les hommes mortels. Se limitant à la description de ce que nous vivons quand nous déposons dans la terre les dépouilles de nos amis, il refuse tout voyage dans les enfers cher à l’Égypte ancienne, toute conjecture sur un au-delà de la mort. Hilaire le devinait :


I, 10a. Mon âme était troublée de crainte en partie pour elle-même, en partie pour son corps. Tout en conservant avec une constance affirmée ses pieuses convictions sur Dieu, elle éprouvait souci et inquiétude à son propre sujet et à propos de son habitacle, destiné, croyait-elle, à succomber avec elle.


C’est alors, par un hasard semblable au premier, par un hasard qui est parfois le prête-nom de la Providence, qu’il prit connaissance « des préceptes de l’enseignement évangélique » et, notamment, du prologue de Jean. Alors son âme s’éleva, au-dessus de tout ce qu’elle savait et pouvait savoir, vers un Dieu qui n’était plus seul, mais qui avait depuis toujours auprès de Lui un Fils dont Il laissait la filiation, ou la Nativité, surabonder chez les hommes en vie éternelle, sauve de toute mort :


I, 10b. [Ici] l’âme progresse au-delà des connaissances de l’intelligence naturelle ; elle se voit enseigner sur Dieu plus qu’elle n’en pressentait. Elle apprend que son Créateur est un Dieu [issu] de Dieu, entend parler du Verbe Dieu qui est auprès de Dieu dès le commencement. Elle reconnaît que ce Verbe est « la Lumière du monde » (Jn 8, 12), qui demeure dans le monde, et que le monde ne connaît pas. Elle sait que, venant chez les siens, le Verbe n’a pas été accueilli par les siens, mais que ceux qui L’accueillent ont progressé, sous le mérite de leur foi, vers la filiation divine, nés qu’ils sont, ni d’un embrassement charnel ni d’une conception faite de sang ni du désir des corps, mais de Dieu. Elleapprend enfin que le Verbe s’est fait chair, qu’Il a habité en nous, et qu’a été vue vu sa gloire, comme celle du Fils unique du Père, parfaite de grâce et de vérité.


Alors il y eut pour lui « signalement parfait » de Dieu, non pas représentation puisqu’Il est au-dessus de toute image, mais un ensemble de paroles traçant avec droiture la voie de foi, d’espérance et d’amour qui introduit tout homme dans son abîme en le menant chaque jour au-delà de tout ce qu’il a pu connaître et goûter de sa bonté sans borne :


I, 12. Les forces de Dieu en la magnificence de son pouvoir éternel, l’âme les [voyait] suspendues non à son jugement, mais à l’infinité de la foi, de sorte qu’elle ne refusait pas de croire à l’être au commencement de Dieu auprès de Dieu, à l’habitation en nous du Verbe fait chair, parce qu’elle ne les comprenait pas, mais se rappelait qu’elle pourrait en avoir l’intelligence si elle y croyait.


Sur la formation littéraire qui précéda cette illumination intérieure sur un Dieu surpassant toute idée possible de Lui dans « l’économie de [sa] tendresse » (1 Tm 3, 16) pour les hommes, nous ne savons rien de précis. Mais, comme les centres intellectuels d’Aquitaine étaient réputés, qu’il fut un penseur et un écrivain de génie, il semble que cette formation ait été excellente. D’après Venance Fortunat, il était marié, père d’une fille. Il reçut le baptême vers 350, et fut élevé peu après à l’épiscopat, devenant le pasteur de sa ville natale. Pour son peuple, il commenta les Écritures, publia un Commentaire de l’Évangile selon S. Matthieu8. Arius n’y est pas nommé, mais la pensée christologique y est si sûre et si centrale, la mise en garde contre toute hérésie si ferme, qu’il est difficile de penser qu’il n’ait pas été averti du péril, et ne se soit pas déjà opposé à l’arianisme, quoiqu’il ne semble pas avoir assisté aux deux synodes ariens tenus en Occident, à Arles (353) puis à Milan (355), sur l’ordre de l’empereur Constance, qui voulait imposer cette doctrine. Sans hésiter, il entra en lice, organisa la résistance, devint « l’Athanase de l’Occident ». Saturnin d’Arles, qui terrorisait la Gaule et cultivait les faveurs de l’empereur, réagit et convoqua, au début de 356, un synode à Béziers. Hilaire tenta de défendre la cause d’Athanase. Mais, de la cour impériale de Milan, parvint une sentence d’exil. Il partit en Orient, résida le plus souvent en Phrygie, au sud-ouest de Constantinople. Une certaine liberté de mouvement lui fut laissée, mais nous ignorons où il put aller, ni quel évêque il put rencontrer, à défaut d’Athanase alors exilé à Trèves. Ce fut la période la plus féconde de sa vie. Il approfondit sa lecture des Écritures, étudia les Grecs, Origène surtout, et composa de 356 à 359 le De Trinitate, ou plutôt le De fide, qui reste son chef-d’œuvre. En 358, il rédigea un De Synodis. En 359, il fut convoqué par les évêques d’Orient au concile de Séleucie. Grandes étaient la confusion des esprits et la division des évêques, certains osant dire ouvertement que le Fils ne serait pas Dieu, n’étant pas né de sa substance, mais seulement semblable au Père, comme Fils de sa volonté. Hilaire, qui nous rapporte ces propos, en fut éberlué. Suscitées par l’empereur, les professions de foi se multipliaient. Les évêques d’Occident rejoignaient ceux d’Orient, et tous bâtissaient l’unité dans l’incroyance.


Devant cette victoire de l’arianisme, Hilaire poussa un cri d’alarme, demanda à Constance d’être entendu en sa présence dans une discussion théologique avec Saturnin. Mais l’empereur, sans lever sa sentence antérieure, le tint pour un perturbateur de l’Orient, et lui enjoignit de regagner la Gaule. Avant de quitter l’Asie en 360, il dénonça de nouveau l’apostasie presque générale dans un Contre Constance visant moins l’empereur que ses conseillers. Revenu à Poitiers, il s’appliqua avec une grande douceur à regagner les évêques, assez peu nombreux en Gaule, dont la foi avait défailli. Jamais il ne se montra intransigeant avec les hommes. Fidèle à sa foi, il s’efforça de la propager avec un sens aigu de la distance entre ses expressions et sa visée. Cette attitude, il l’avait déjà expliquée :


Quoique retenu en exil durant tout ce temps, j’ai résolu de ne pas renoncer à confesser le Christ, et décidé de ne rejeter aucun moyen honnête et recommandable de réaliser l’unité. Enfin, dans la suite, je n’ai écrit ou prononcé aucune malédiction contre les temps actuels, aucune parole diffamatoire et digne de leur impiété contre cette secte qui se donnait alors faussement pour l’Église du Christ, alors qu’en réalité c’est la Synagogue de l’Antéchrist. Et, pendant ce temps, je n’ai fait grief à personne ni de s’entretenir avec eux ni de fréquenter leur maison de prière, malgré le lien de communion suspendu entre nous, ni d’espérer ce qui est souhaitable pour la paix, si par la pénitence nous préparons le pardon de leur égarement, leur retour de l’Antéchrist au Christ9.


À la mort de Constance le 3 novembre 361, la lutte religieuse s’apaisa en Occident. Auparavant, vers 360-361, le futur Martin de Tours vint près de Poitiers fonder le monastère de Ligugé. Hilaire, de son côté, se consacra à l’instruction religieuse de son peuple, rédigea un Commentaire sur Job, un Commentaire du Cantique des cantiques, un Livre d’hymnes dont nous n’avons plus les copies. Seul nous est parvenu le Commentaire des Psaume10. Il mourut à Poitiers, sans doute en 368.


LES PRÉSUPPOSÉS DE L’HÉRÉSIE ARIENNE


Pour mieux voir son dessein, rappelons-nous maintenant comment naquit l’hérésie arienne. Elle était, dit-il, d’autant plus pernicieuse qu’elle se présentait comme une défense de la foi contre toutes les hérésies surgies depuis les temps apostoliques. Elle en continuait la démarche en la dénonçant chez d’autres.


Le monarchianisme


Au cours des IIe et IIIe siècles, la foi de l’Église dut faire face à deux doctrines contraires : la gnose et le monarchianisme. Pour la première, souvent mal comprise, retenons le nom de Marcion, dont l’influence s’est toujours fait sentir au cours de l’histoire :


[Marcion] accueille et accepte la révélation sous ses deux figures, celles de ce que nous appelons l’Ancien et le Nouveau Testament (ce dernier n’étant pas constitué à son époque). Dieu s’est révélé dans le monde et dans l’histoire, dans l’histoire de l’humanité et du peuple juif qu’Il a élu, Il s’est aussi révélé dans l’existence et dans l’action de Jésus. Mais là où un chrétien saisit une convergence de ces deux figures, déchiffre une progression et une maturation de la révélation, se rassemblant tout entière dans la figure indépassable et culminante de Jésus Christ, Marcion aperçoit une divergence si profonde que ces deux figures de la révélation, tout en restant bien de révélation, deviennent les deux révélations sans rapport de deux dieux opposés. Dès lors sa pensée se construit autour de l’antithèse fondamentale qui est celle, scripturaire, de deux textes et en même temps celle, métaphysique, de la justice et de la bonté. […] De ce qui lui apparaît comme l’opposition d’une révélation divine à l’autre, Marcion passe à l’affirmation de deux dieux, l’un juge, cruel, guerrier, l’autre doux, paisible et seulement bon11.
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